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R O U B A I X , L F 13 D É C E M B R E lb>« 

La lecture du compte-rendu détaillé de 
la récente discussion sur les Crédits, 
montre clairement que le succès rem 
porté par le ministère est dû en grande 
partie à la faiblesse dont a fait preuve, 
une fois de plus, 1 Opposition. Ses ora
teurs ont tous commis la même faute : 
ils se sont acharnés sur des faits passés 
et ont fatigué la Chambre avec des vues 
rétrospectives qui n'avaient même pas 
l'intérêt du Livre-Jaune, assez complet 
cette fois. 

Les séances de vendredi et de samedi 
ont été ocoupées entièrement par de 
telles récriminations que, lorsque lundi 
M. Jules Ferry a pris la parole, il s'est 
trouvé en présence d'une Asssemblée 
dont les dispositions avaient été singuliè
rement modifiées parla lassitude que lui 
avaient causée des plaintes par trop réi
térées et sans but réalisable. 

Si les orateurs de l'extrême gauche 
qui ont attaqué si violemment le cabinet 
actuel, avaient réfléchi davantage, ils 
avaient un terrain excellent pour com
battre le président du conseil. 

Dans la déclaration ministérielle du 
H octobre,M. Jules Ferry n'a pas caché 
qu'il avait l'intention de s'emparer de 
Lac Ninh et de Son-Taï, sinon comme 
bases d'une opération militaire,au moins 
comme point de départ de négociations 
ultérieures. 

Avant-hier M. Jules Ferry a même 
ajouté, en répétant cette déclaration, 
qu'il désirait devenir maître de ces pla 
ces « parce que la Chine s inclinait tou 
j >urs devant un fait accompli, » 

D'autre part la Chine a envoyé des 
• ••oupes régulières à Bac Ninh et à Son. 
Taï et personne n'ignore que toute atta
que contre ces deux points serait consi 
dérée par le gouvernement du Fils du 
Ci d comme un ras us bclli. 

Les deux pays, par suite de ces décla-
s itions, aussi nettes l'une que l'autre, se 
trouve donc en présence : 

La Chine ne saurait abandonner les 
dmx positions qu'elle vient de faire oc 
cuper par ses soldats.et la France, ou du 
moins le Cabinet actuel ne peut renoncer 
à les attaquer ; or si une semblable 
éventualité se produit, les négociations 
seront forcément interrompues, d'autant 
que la légation de Chine à Paris et celle 
de France à Pékin avant chacune dû ré
clamer leurs passeports à la suite du 
eus us belli, les relations diplomatiques 
auront cessé d'exister entre les deux 
nations. 

Eu bien si les orateurs de l'opposition 
avaient bien compris la situation, ils 
auraient aisément montré à la Chambre 
que ce qui s'opposait à toute solution pa
cifique, c'étaient précisément les décla
rations répétées du ministère actuel, 
tandis qu'un autre Cabinet qui n'aurait 
pas été engagé par de semblablee décla

rations aurait pu fort bien négocier.sous 
la réserve, bien «ntendu, de s'emparer 
des forteresses en question au cas où les 
négociations n'auraient pas abouti. 

C était la le véritable point de vue, le 
seul auquel on eût dû se plac«r pour 
amener la retraite des ministres qui 
engagent si imprudemment l'honneur 
et'les finances de la France. 

. »ji —i 

L'ACTIVITÉ DU SÉNAT 

Le Sénat déploie, en ce moment, une 
activité dévorante. 

Jeudi dernier, après quelques heures 
consacrées à la question ée la recherche 
de la paternité, la haute assemblée s'est 
ajournée à samedi. 

Samedi, elle a nommé deux sénateurs 
MM. le général Campenon et Jean Macé. 

Avant-hier, lundi, la séance a duré 
une heure et demie ; la recherche de la 
paternité a été renvoyée aux calendes 
grecques ; puis, le Sénat a décidé qu'il 
se réunirait encore jeudi prochain. 

C'est trop, messieurs les Sénateurs, 
c'est beaucoup trop ! De grâce, ménagez 
un peu plus vos précieuses santés. 

JEAN MACÉ, SÉNATEUR 

L'élection Jean Macé est une nonvelle 
insulte aux catholiques. 

En effet, dit le Monde, t ce n'est ni le 
littérateur, ni le socialiste violent de 
18'i(t, ni l'apologiste éhonté du cwur de 
Voltaire en 18o7, en un mot ce n'est pas 
M. Jean Macé lui même, c'est la Ligue 
de l'enseignement que les républicains 
du Sénat entendent honorer ; c'est à la 
Ligne qu'ils accordent leurs suffrages. 
Cette institution maçonnique avait déjà 
reçu du gouvernement républicain, sous 
la forme d'un décret la reconnaissant 

d'utilité publique », un haut témoi
gnage de confiance et de sympathie ; la 
voici qui force l'entrée du pouvoir légis
latif. 

« Née dans les Loges, grandie à leur 
ombre, devenue toute-puissante par la 
complicité de la franc-maçonnerie gou
vernementale, la Ligue de l'e/iscignc 
ment a été la vraie inspiratrice de la 
campagne.menée contre l'enseignement 
chrétien et l'Eglise. Elle a, dans ce do 
maine, tout préparé, tout dirigé. Elle 
revendique avec raison l'odieuse loi du 
28 mars comme son œuvre propre,comme 
sa chose. » 

La France reconnaît que le Monde a 
raison de regarder la Ligue de l'ensei 
pnement. comme « une enfant de la 
franc-maçonnerie. » 

« Cela est vrai, dit-elle. C'est dans les 
loges que nous nous sommes recrutés et 
que nous nous recrutons encore, c'est 
chez elles que nous trouvons nos sous 
cripteurs. Ce sont nos congréganistes. â 
nous ! » 

Ainsi, voilà qui est cla;r. Le parti de 
l'école sans Dieu et la franc-maçonnerie 
viennent de conquérir, en la personne 
de M. Jean Macé. un nouveau poste au 
Sénat. 

Tant pis pour le Sénat. 

:> m«trsdernier,les paroles suivantes,qu'il 
réédite aujourd'hui : 

La Monarchie ne sera pas, ou elle sera consti" 
tutionnelle. 

La Monarchie ne sera pas, ou elle sera mo
derne. 

La Monarchie ne sent ^as, ou elle sera popu 
laire. 

La Mtonjrrctire sera pare* la France 
mourra à bref délai si la Monarchie ne 
la sauve des abîmes où la République la 
précipite. 

La Monarchie sera consttfcrtionnelle, 
moderne et populaire, dit M. Hervé. C'est 
en d'autres termes, la Monarchie natio
nale que le Gaulois promet à ses lecteurs. 
La Monarchie ouverte à tous, en dehors 
de laquelle il n'y a que péril, aventure, 
décadence. 

La Monarchie constitutionnelle, c'est 
l'union du consensus populaire avec le 
principe de l'hérédité. 

La Monarchie moderne, c'est le maria
ge de la tradition avec l'esprit nouveau. 

La Monarchie populaire, c'est le peu
ple et le souverain séparés par un long 
malentendu et reconnaissant enfin qu'ils 
ne peuvent se passer l'un de l'autre. 

La Monarchie sera, nous en avons la 
ferme confiance, parce qu'il ne saurait 
entrer dans notre cœur et dans notre cer
veau que la France ne soit plus. 

La Monarchie ne saurait exister sans 
de profondes racines dans le passé et 
sans de larges ouvertures sur l'avenir. 

C'est une œuvre de conciliation et de 
réconciliation. 

C'est le passé qui donne la main au 
présent. C est la vieille France et la 
France nouvelle se reconnaissant pour 
sœurs et marchant ensemble la main 
dans la main pour la résurrection de la 
patrie. 

Il n'3T a plus qu'un drapeau. 
11 y a un Prince digne d? le porter, un 

héritier de la vielle tradition monarchi 
que qui est.cn même temps,accessible â 
toutes les aspirations légitimes de l'esprit 
moderne. La France attend de la Monar 
chie restaurée son salut et sa gloire, et 
elle ne sait que trop L'abaissement fatal 
où la conduit la République. 

DÉPÊCHES DE LA NUIT 
Dépêches de nus correspondants particuliers 

et P A R F I L SPÉCIAL. 

REVUE DE LA PRESSE 
M. IL de Pêne écrit dans le Gaulois : 

Notre cher et éminent confrère M. 
I Edouard Hervé a écrit dans le Soleil du 

LES ÉVÉNEMENTS DU TONKIN 
L e s n é g o c i a t i o n s 

Paris, 12 décembre. 
Le Soir annonce <|u'à la suite du langage éner

gique U'iiu par lord Granville, la Chine aurait fait 
savoir à Londres, qu'elle était disposée à traiter 
an sujet du Tonkin sur les hasts de l'évacuation 
de Bac Ninh et de l£on-Taï. 

M . T r i c o u 
Paris, 12 décembre. 

M. Tricou, notre aucieu plénipotentiaire en 
d u n e , vient d'arriver à Marseille. 

11 sera sous peu à Paris, afin de conférer avec 1* 
ministre des affaires étrangères. 

Le marquis de Tseng chez M. Fèrry 
Paris. 12 décembre. 

Le marquis de Tseng a assisté aujourd'hui à la 
réception hebdomadaire du ministre des affaires 
étrangères. 

Il y a eu avec M. Ferry un entretien d'une 
dcnii-heure. 

tcurde la loi municipale, a annoncé que si, dans 
un très-bref délai, le gouvernement n'avait pas 
déposé un projet sur la date des élections des Con
seils municipaux, la commission s'empresserait de 
présenter son rapport sur une proposition de M. 
Horteur relative à ce même objet. 

D'après cette proposition, les élections munici
pales seraient, à l'avenir et pour toujours, fixée» 
au premier dimanche de mai. 

Paris, 12 décembre. 
M. Waldeck-Rousseau déposera demain au 

Sénat un projet ajournant les élections munici
pales, qui devaient avoir lieu le (i janvier dans 
toutes les communes de France. 

Le conseil de cabinet de demain en ai rétera dé
finitivement la date. 

L a c o m m i s s i o n d e s o u v r i e r s m i n e u r s 
Paris, 12 décembre. 

La conimissien des ouvriers mineurs a décidé 
de maintenir ses précédentes décisions sur les con
seils des prud'hommes. 

Elle a entendu M. llaynal au sujet des déposi
tions des délégués. 

La chapelle expiatoire 
Pari», 12 décembre. 

Au conseil général de la Seine, M. Lamouroux 
dépose un rapport relatif au projet de vœu ten
dant à la démolition de la chapelle expiatoire rues 
d'Anjou et Ss-Honoré. 

Le rapporteur dit que ce monument attriste un 
des plus beau quartiers de la capitale. 

Depuis la mort du comte de Chambord, ajoute-
t-ii, aucun service religieux n'y a été célébré; l'u
tilité de son existence n'est doue eas prouvée, et 
d'ailleurs cette chapelle • été construite en haine 
de la Révolution. 

Par ces motifs, elle doit disparaître. 
Le projet est adopté par 5S voix contre 7 sur 

65 votants. 

D i s g r â c e d e M . R i b o t 
Paria, 12 décembre. 

On parail bien mécontent, sinon irrité, dans 
l'entourage des ministres, contre M. Ribot. On a 
toujours sur le cœur son dernier discoure. La 
République française revient ce matin à la charge. 
Elle dénonce son attitude aux républicains du 
Pas-de-Calais, qui l'ont élu le 21 août 1881. As. 
sûrement, en discréditant et en humiliant le nii-
aistère, M. Ribot a mal servi le crédit de ce cabi
net et ce n'est pas là le moyen de le fortifier dans 
ses négociations avec la Chine. La seule excuse, 
ajoute amèrement la République française, que M 
Ribot pourrait donner de sa conduite, est « qu'un 
cabinet discrédité auprès de lui, n'est pas un cabi
net discrédité devant le pays et devant la dé
mocratie républicaine. E t là-dessus, une fois par 
hasard, nous serons parfaitement disposé à lui 
donner raison. » 

L a s a n t é d e M . R o u h e r 
|Paris, 12 décembre. 

On • de meilleures nouvelles de M. Rouher ; il 
peut maintenant se lever ; il a repris sa corres
pondance et ses travaux habituels, et fait chaque 
jour une assez longue promenade en voiture en 

duire l'initiative et la responsabilité des capitai
nes, soulèvera, à n'en pas douter, nne certaine 
émotion parmi les officiers. • 

M . d e B r a z z a 
Paris, 12 décembre. 

T7n télégramme en date du 10 décembre adressé 
par le consul de France à Saint-Vincent au minis
tre de la marine, annonce que les renseignements 
apportés par le steamer portugais de Banana dé 
mentent la mort de M. de M. de Brazza 

L e p r o c è s H u g u e s - M o r i n • 
Paris, 12 décembre. 

La 9» chambre de police correctionnelle, prési
dée par M. Feuilloley, vient de rendre son juge
ment dans la poursuite en faux témoignage diri
gée par M. et Mme Hugues contre le sieur Mo-
rin, qui ne s'est pas présenté à l'audience, lors du 
prononcé du jugement. 

Le tribunal a condamné Morin à la peine de 
deux ans de prison et 50 francs d'amende. L'in
sertion du jugement dans onze journaux est or
donnée, Morin est, en outre, condamné à 2,000 
f roues de dommages-intérêts envers M. et Mme 
Clovis Hugues. 

, C a n d i d a t u r e l é g i s l a t i v e 
d u p r i n c e R o l a n d B o n a p a r t e 

Paris, 12 décembre. 
Les journaux annoncent que, dans l'arrondisse

ment de Sartène, en Corse, ils présenteront la 
candidature du prince Roland Bonaparte, fils de 
Pierre Bonaparte, qui a donné, il y a quelque 
temps, sa démission de sous lieutenant d'inf.as-
terie. 

U n n a u f r a g e 
Cherbourg, 12 décembre. 

Le bateau pUote, Deux jeunes cœurs, patron 
Desprès, du part de Cherbourg, vient de sombrer 
sous la digue, par suite d'un coup de mer. L'équi
page a gagné la digue dans le canot du l)ord. 

L ' o u r a g a n 
Londres, 12décembr 

Les nouvelles reçues ce matin constatent d'é
normes dégâts causés dans toutes les grandes vil
les par l'ouragan de la nuit dernière. 

Plusieurs personnes ont été tuées. 

I N T É R I E U R 
L e s é l e c t i o n s m u n i c i p a l e s 

Paris, 12 décembre. 
Ce soir, à la Chambre, M. de Marcére, rappor-

eompagnia de sa femme et de sa fille. 
Ses jambes sont encore très-faibles, mais la 

santé générale redevient de plus eu plus satisfai-
san te. 

Le docteur Danet, son médecin, a ralenti ses vi
sites et compte pouvoir autoriser son malade à re
cevoir avant la fin du mois quelques intimes. 

Jusqu'à ce jour, en dehors «le la famille, per
sonne n'a pu pénétrer auprès de l'ancien ministre. 

Le priant Napoléon s'est fait inscrire, à plu
sieurs reprises, sur le registre de l'hôtel do la rue 
de la Bienfaisance et, mardi encore,à deuxheurcs, 
il est venu prendre lui-même des nouvelles de 
M. Rouher. 

N o u v e l l e i n s t r u c t i o n m i l i t a i r e 
Paris, 12 décembre. 

Le ministre de la g u n r e a pris une importante 
décision, aux termes de laquelle 1'instructiou des 
recrues d'infanterie n'aura plus lieu par compa
gnie, mais par régiment. Cotte mesure, qui va ré-

E X T É R I E U R 
U n l y c é e f r a n ç a i s à M o n t e v i d e o 

On écrit de Montevideo à Y Indépendance belge, 
en date du <• novembra : 

« La colonie française de Montevideo, qui a 
fondé déjà une chambre de commerce, s'occupe 
activement de créer un lycée d'enseignement se-
coudaire et primaire. Jamais peut-être elle n'avait 
donné une plus gnmde preuve d'union et d'élan 
patriotique. 

» A peine émise, l'idée a trouvé un accueil 
excellent, et la souscription faite à domicile par 
une commission nommée à cet effet, a réuni en 
trois jours le capital de fondation, qui avait été 
fixé à 8,000 piastres (43,200 fr.) Le lycée se 
fonde sous les auspices d'une société française 
d'enseignement. 

» Des statuts, des règlements intérieure, les 
programmes scolaires sont déjà à l'impression.La 
société compte, pour compléter le personnel en
seignant, faire venir de France des professeurs 
pour lesquels elle sollicitera de M. Jules Ferry un 
congé et l'autorisation de contracter un engage
ment de quatre ou de cinq ans sans perdre 'leurs 
droits à la retraite. Il leur sera aHoué un traite
ment suffisant pour rémunérer leur travail et 
compenser le sacrifice de l'expatriation. Ce traite
ment, au moyen d'un fonds de réserve, sera aug
menté d'un dixième tous les cinq ans. 

L e s r é f r a c t a i r e s e n A l s a c e - L o r r a i n e 
Strasbourg, 12 décembre. 

Cent vingt jeunes gens, nés en 18C2 dans l'ar
rondissement de Haguenau, sont cités à compa
raître le 30 janvier 1884 devant la chambre cor
rectionnelle du tribunal de première instance de 
Strasbourg, sous l'inculpation d'avoir émigré ]>our 
se soustraire à l'obligation du service militaire. 
Les biens de ces jeunes gens ont été placés sous 
séquestre. 

M o r t d u c h a n t e u r M a r i o 
Rome, 12 décembre. 

Le célébie chanteur Mario, marquis de Candia, 
est mort hier à Rome. Il était âgé de soixante-
trci/.e ans. 

Ses obsèqnes auront lieu deiuttiu. Le corps sera 
transporte à Cagliari, patrie du défunt. 

S i t u a t i o n m é t é o r o l o g i q u e 

Lu bourrasque de la mer du Nord persiste, ail* 
s'est creusée de nouveau et le baromètre baisre 
sur tout le bassin de la Baltique et le centre de 
l'Europe. Dans l'Ouest, au contraire, la pression 
augmente, elle atteint 768 ">[»> sur nos côtes ouest 
et s'élève jusqu'à 777 ">]*> à Madrid. Des mauvais 
temps de N O régnent sur les Iles-Britaniques et 
la Manche, ils menacent toujours la Méditerra
née. 

La température a peu varié, excepté dans la 
sud-ouest de la Franche où la hausse est très im
portante. Le centre du froid est prés de Kiew 
(— 12°) et le thermomètre marque 13° à Biar
ritz. 

En France, le temps est à la pluie dans l'Est et 
à averses dans l'Ouest. La température va rester 
la même. 

A Paris, quelques petites averses tombent par 
intervalles. La température s'est sensiblement 
radoucie. 

_ -«_ 
CHAMBRE DES DÉPUTES 

{Service télégraphique particulier 

Séance du mercredi 12 décembre 1883. 

PRÉSIDENCE DE M. BUISSON. 

•Le b u d g e t d e s c u l o i i i e . s 
La Chambre aborde la discussion du budget de 

colonies. 
M.BLANcsuBÉ,aux applaudissement de là Cham

bre, énumère les avantages commerciaux de 1* 
Cocliiuchine. Il vante le développement de la eo 
lonie, au jioint'de vue «le l'instruction et de» t ra
vaux publics. 

11 signale les vœux des conseils coloniaux mu
nicipaux demandant l'établissement de douanes 
en faveur des importations françaises. 

M. PECLEVEY indique brièvement l'économie 
générale du projet qui a été déposé en vue de fa
voriser les importations pour eaises des colonies. 

Il ne s'agit pas de rétablit le pacte colonial et 
de faire du protectionnisme à outrance, il s'agit de 
savoir si la France doit être dupe et victime de 
ses efforts pour la prospérité des colonies. 

M. DKLAFOSSB maintient ses assertions au pro
jet du système des extentions coloniales. 

« Il ne faut pas rechercher les colonies qui ne 
nous imposent que des charges. » 

Après quelques paroles de M. Rouvier les 17 
chapitres du budget des colonies sont adoptés. 

M. FR.VXCONT critique longuement le système 
pénitentiaire. 

Les derniers chapitres sont adoptés. * 
L'inteqjellation Gandin sur la libre entrée des 

viandes salées d'Amérique est renvoyé à huitaine. 
La séance est levée. 

CHRONIQUE LOCALE 
ROUBAIX 

UN AFFREUX SCICIDI: a, ce malin, jeté 
l'émoi dans le quartier de lAllumcIto. 

I n terrassier. IL Dominique Crève, 
s'est tué,vers neuf heures et demie, dans 
des conditions atroces. 

M. Crève avait une vie irréprochable. 
C'était un brave et honnête homme, 
très-appliqué à ses devoirs: unis il était 
sujet à des atlaques d'épUeptiQ rabiqaa 
d'une fréquence et d'une violence p-u 
communes. 

La semaine dernière, à la suite d'une 
crise très intense, il était res'é plusieurs 
jours s >ns connaissance. 

F E U I L L E T O N DU H D É C E M B R E — 27 -

Mémoires d'an caissier 
PA.R A D O L T H E B E L O T E T J U L E S D A L ' T I N 

P r e m i è r e P a r t i e 

L E C A I S S I E R 
I X • 

Avant de gagner «a place, je le vis se diriger 
vers uae de» femmes assises autour de la table et 
échanger qaelques mots arec elle. Cette femme, 
Mai jusqn alors m'avait tourné le dos et que je 
n'avais pu avoir, se leva et me rejoignit. J e re-
«oiimw aussitôt Angélina Proutan, et je palis. 

— tju'.ia-tu donc t me dit Léonce, à qui rien 
i Réchappait. 

— Mair, balbutiai-je, mvlamc. . . 
— Ta connais madame ï 
— Oui, il me semble j«. . . 
— Ah ! je saia, reprit-il, vons vous serez ren

contrés dans le bureau de Maheurtier, et tu crains 
qu'elle a'apprenne à ton patron ta présence ici. 
Kaaaure-toi, Angélina est discrète, lorsque je l'en 
prie. 

Angélina tit un signe de tête affirmatif et s'assit 
auprès de moi. 

(Quelles instructions lui avait données Léonce ! 
M'occuper sans doute, détourner mon attention 
du jeu, me séduire peut-être me jeter dans de 
nouveaux égarements. 

Qu'oi qu'il en soit, Angélina, en esclave obéis
sante, étala bientôt devant moi toutes les ressour
ces de son esprit, se livra aux coquetteries les 
plus raffinées, mit en œuvre pour m'éblouir, me 
faire perdre la tête. Comme j'aurais dû ni'aper-
cevoir, dès ce moment, qu'on en voulait à ma 
raison : quelle soirée je passai : D'un côté, cette 
femme, jolie au possible, étincelante d'esprit, 
d'autre part, cette table de jeu, couverte d'or, 
de bUlets, et ces mots magiques, étourdissante, 
sans cesse réjiétés et si nouveaux pour 
moi : Jianquo.7. Je fais cent louis... je tient tout... 
Puis les parfums qui montaient jusqu'à moi et les 
coupes de Champagne frappé qu'on faisait, depuis 
l'arrivée de Léonce, circuler dans le salon... 
Pouvaisje refuser de l>oire comme les autres î 
Angélina prenait mon verre, l'emplissait jusqu'au 
bord,y trempait ses lèvres et me le rendait en me 
disant de sa roix la plus mélodieuse : 

— A notre santé à ton» deux, eher monsieur, 
voulez-vous | 

Cependant le jeu s'animait de "plus en plus. 
Léonce avait eu déjà deux mains de sept coups et 
avait gagné une diaaino de mille francs. Les 
cartes, après avoir fait le tour de la salle, allaient 
lui revenir, e t j 'avais vu Lentague se glisser der
rière lui et lui remettre sans doute ce qu'ils appe
laient -importée dans leur langage de grecs. 

— Il y a cinqlouis, dit Léonce. 

Les cinq louis furent aussitôt couverts et gagnés , avec 
par le vicomte. 

— Il y a dix louis, reprit-il. 
•— J e les fais, répondit un des joueurs, le prince 

d e * * * 
Léonce retourna cinq cartes et s'arrêta ; il avait 

quatre cents francs devant lui. 
— Banquo ! dit une voix à l'autre bout de la 

table. 
— Non, je tuis mon argent, reprit le prince, 

j 'en ai le droit. 
— Parfaitement, monsieur, répliqua La Cou-

draye. Ah '. un refait. J 'a i vraiment une veine 
insolente. Il y a quarante louis en banque. 

— J e les fais. 
— Il y a seize cents francs. 
— Encore banquo. 
— Désolé, prince, vous avez perdu. 
— Les voici, et je fais banque des trois mille I une fois, dit Constance, 

deux. I Léonie se pencha à son oreille et 
— Maisc'est de la folie ! s'écriaient les hommes. I La Coudraye commence à avoir peur : 
— Laissez faire, disaient les femmes, il se rat- dre. 

trapp«ra. 
Sans prendre garde à ces interruptions, le 

prince répétait banquo, chaque fois que Léonce 
avait gagné un nouveau coup. 

Ils en étaient arrivés à vingt-six mille six cents 
francs et la main n'avait encore passé que neuf 
fois. Tous les yeux étaient fixés sur eux, tous les 
cœars liattaieut. Les bras croisés sur la table, les 
cartes posées devant lui, Léonce, impassible, at
tendait ; le prince était très-pâle ; des gouttes de 
sueur coulaient de son front ; sa main fiévreuse 
et frémissante s'égarait au milieu de cartes pla
cées devant lui e t auxquelles, en les retournant 

mpatieuce, il semblait demander un con- le traiter comme il le méritait ; toute ma sympa-
seil. 1 thie était pour le prince. 

Quant à moi, j 'avais quitté nui place auprès I Au milieu de l'attention générale. La Coudraye 
d'Angélina ; je m'étais approché de la table et je calme, impassible, était resté à sa place. Lentague 
regardais. E t le croirait-on ? j 'avais oublié en ce I Constance et Angélina s'étarent rapprochés de 
moment les motifs qui m'avaient décidé à venir j lui : le prince s'avançait toujours, 
dans ce salon, les espérances qu'on avait fait mi- j Tout à coup il fut arrêté dans sa marche par 
roiter devant mes yeux, le partage ou plutôt la ' l'ollicier d'infanterie qui, depuis un instant, ne 
restitution que j 'attendais ; ce n'était pus au jeu [jouait plus, et s'était borné à observer attenti 

mains, et il négligea de se servir des dernières 
portées que Lenti6i\e lui avait pi épatées ; il eut 
même l'esprit de tenir quelques b niques et de 
perdre une centaine de louis pour essayât de dé
truire le mauvais effet que ses trois mains consé
cutives avaient produit. 

(Juant à moi, je n'avais Bas dissimulé, pendant 
la scène qui venait do se passer, l'intérêt que je 
]>ortais au prince. Aussi Angélina, sur un signe 

du vicomte que je m'intéressais ; c'était au jeu du ment le jeu. J 'étais à deux pas de ces messieurs et j du vicomte, ni'onienua-t-olle daBS s a réseau de 

prince. 
— I l y a vingt-six mille six cents francs en ban

que, répéta pour la troisième fois Léonce ; si on 
ne veut pas tenir je partirai, pour ce qu'on vou
dra. 

Le prince hésitait. 
— Allons, prince, du courage ! lui cria Télagie. 
— Puisque vous avez tant fait, assayez encore 

murmura : 
il va per-

— Banquo ! s'écria le prince en frappant sur 
la table. 

Léonce retourna un roi et une dame : le roi 
pour lui, ladame pour son adversaire. Puis il t ira 
eatement des cartes,. . , la sixième fut un roi. 

— Encore gagné, dit La Coudraye. 
— Ce n'est pas étonnant, dit le prince à haute 

voix. 
Et , redevenu calme comiae par enchantement, 

il se leva et marcha vers Léonce. 
Qu'allait-il lui dire ? pour moi il ne pouvait y 

je pus entendre les quelques mots qu'ils échangè
rent à voix basse. 

L'oflicier dit au prince qu'il é t i i t convaincu, lui 
aussi, que La Coudraye était un escroc, mais qu'un 
éclat en de telles circonstances aurait les suites 
les plus désagréables et les plus compromettantes. 

Le prince eut un mouvement nerveux, réfléchit 
une seconde, puis finit par confier ses intérêts à 
l'officier. 

— Alors reprenez votre place, dit celui-ci 
comme si rien ne s'était passé. 

— Eh bien ! disait effrontément Léonce, qu'y 
a-t-il donc ? Est-ce qu'on ne joue plus î 

— Nous avions cru, fit Lentague en montrant 
le prince, que monsieur avait à vous parler. 

— Moi, pas le moins du monde, fit le prince. 
J e me suis levé pour me remettre de mes pertes 

coquetteries plus étroit. Jamais peut-être aucune 
femme ne se donna plus de peine ]>onr plaire à un 
homme, lui ôter toute volonté, lui faire perdre la 
raison. 

Vers les trois heures du matin, la maîtresse de 
la maison annonça qu'elle avait fait préparer à 
souper et qu'on eût à suspendre le jeu. 

Plusieurs personnes se retirèrent, •ntr 'autres le 
prince de*** et l'officier qui lui avait conseillé 
d'éviter tout scandale ; il ne resta que les intimes. 

Durant ce souper, qui se prolongea plus d'une 
heure et demie, le dernier coup fut porté. On 
avait voulu me faire passer par toutes les ivresses : 
celle que procure la vue de l'or et des billets sur 
une table de jeu, l'ivresse des sens, l'ivresse du 
vin ; on y était parvenu e t j 'avais entièrement 
perdu la raison. 

et essayer de changer la veine. Mais je ne joue I Que- devins-je alors ?,.. Mes souvenirs s'arrêtent 
plus sur cette main ; j 'a i assez perdu. ici. 

I l est probable que je m'assoupis à la fin du 
repas et qu 'on vos transporta sur le canapé d'un 
boudoir attenant à la salle à manger. 

— Alors, je passe, dit Léonce en remettant les 
cartes à son voisin de droite. 

Le jeu continua; mais La Coudraye^tait trop 
tin pour ne pas avoir compris qu'on ne croyait pas 

avoir l'ombre d'un doute : à quelque mouvement 1 à f on bonheur et qu'il était l'obiet de graves 
maladroit, L6*J$cè Vêtai t trahi, et le prince allait ! ooupoons. A partir de ce moment, il n'eut plus de 
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